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Téléphone est une histoire d’amour
et de sensibilité. Avec de la classe en plus.
(Jean-Louis Aubert, Rock & Folk, octobre 1978)


Introduction

Vingt-cinq ans après la séparation de Téléphone, les fans espèrent désespérément revoir le groupe sur scène. À chaque nouvelle rumeur de reformation, l’emballement est immédiat. Presque irrationnel.

Parce que Téléphone est un groupe mythique qui fut à l’origine d’un engouement inédit en France. Si le groupe, composé de Jean-Louis Aubert, Louis Bertignac, Richard Kolinka et Corine Marienneau, reste immense, c’est parce qu’il ne fut pas qu’un simple groupe de rock. Il créa le rock français.

Chanter du rock en français ? « Ça ne marchera jamais », glosaient les puristes, ceux pour qui le rock ne pouvait s’exprimer qu’en anglais. Mais Jean-Louis Aubert trouva les mots justes pour coller aux maux de la jeunesse, à la désillusion adolescente, à la désespérance. Des paroles portées par une musique fondée sur la colère : le rock. Et dans les années 1970, on ne plaisantait pas avec le rock. Il suffit de se plonger dans la presse de l’époque pour réaliser à quel point Téléphone fut un phénomène musical et sociétal. Nous avons tous autour de nous quelqu’un qui a connu sa période Téléphone, qui a été témoin de ce raz-de-marée.

Les chansons de Téléphone appartiennent à la culture musicale française. Et les groupes de rock qui suivirent furent les enfants de Téléphone, à l’origine d’une révolution musicale jusque-là impensable.

Leurs débuts sont pourtant d’une banalité désarmante. Quatre musiciens sont réunis pour un seul concert, un soir de novembre 1976, sans autre perspective que cette soirée. Très vite, l’alchimie se crée; Téléphone trouve une cohérence musicale, le public s’enflamme, la presse est unanime et l’on parle déjà de phénomène.

Dix ans plus tard, Téléphone a donné des centaines de concerts, vendu des millions d’exemplaires de ses cinq albums, mais le groupe se sépare. Ses membres, usés, se déchirent sur la direction musicale à prendre, bref, ils ne s’entendent plus. Téléphone explose en avril 1986.

Vingt-cinq ans plus tard, quelles que soient leurs réussites personnelles, Jean-Louis Aubert, Louis Bertignac, Richard Kolinka ou Corine Marienneau restent indissociables de Téléphone. Malgré le temps qui passe, les parcours individuels n’ont jamais pu effacer l’aventure collective. Qu’ils le veuillent ou non – qu’ils le regrettent ou non –, chacun est lié éternellement à Téléphone. Le groupe existe encore en tant qu’entité. Et si un jour les quatre musiciens de Téléphone se retrouvent, le public sera là.


Avis aux lectures

Dans le texte, les noms suivis d’un astérisque font l’objet d’un article spécifique.


A

Anna (ou Téléphone)

Premier album de Téléphone, sorti le 25 novembre 1977.

Produit par Mike Thorne.*

Anna – Sur la route – Dans ton lit – Le Vaudou (est toujours debout) – Téléphomme – Hygiaphone – Métro (c’est trop) – Prends ce que tu veux – Flipper.

Singles extraits : Anna / Hygiaphone – Hygiaphone / Anna / Flipper – Métro (c’est trop) / Prends ce que tu veux.

Deux mois après la signature de son contrat avec Pathé *, Téléphone enregistre son premier album, afin de graver les chansons qui font le succès du groupe sur scène*.

Téléphone investit dans un premier temps les studios Pathé à Boulogne-Billancourt mais, après un incident avec les Rolling Stones*, le groupe est obligé de quitter les lieux. Mike Thorne, choisi pour produire ce premier album, propose alors au groupe d’enregistrer à l’Eden Studio de Londres*.

Les quatre musiciens s’envolent pour la capitale britannique en octobre 1977, en compagnie de François Ravard*, leur manager, et de Cow-Boy (Dominique Forestier*), leur ingénieur du son. Les conditions sont difficiles, ils dorment à deux dans des chambres sans douche, dans un hôtel où le silence absolu est exigé à partir de 22 heures.

Mike Thorne, qui a été préféré à Lee Hallyday et à Andy McKay (ancien sax de Roxy), décrète un huis clos total pendant les trois semaines prévues pour l’enregistrement. Personne n’entre ou sort du studio sans son accord ! Même pendant les parties solos, les autres membres du groupe doivent rester pour écouter.

Neuf chansons sortent de ces sessions d’enregistrement, neuf chansons qui expriment clairement une certaine révolte par rapport à la société française en pleine mutation en cette fin de décennie. L’ambiance est lourde, le pouvoir giscardien s’essouffle, et la jeunesse, qui refuse de plus en plus de subir, cherche désespérément une issue de secours.

Après une première chanson – « Anna », qui deviendra plus tard le nom de l’album –, révélant un désir de véritable amour, même éphémère (« Anna, je veux rêver d’amour / Anna, ne seraitce qu’un jour »), Téléphone entame une série de morceaux rageurs contre une certaine idée de la vie, qui ne laisserait aucune place à l’improvisation. « Sur la route » est ainsi une ode à la liberté de choisir son destin quelles que soient les conséquences : « J’sais pas ce que j’ai laissé / J’sais pas ce que je vais trouver / Mais il fallait partir, partir pour oublier / J’ai pas peur de crever, pas peur de déjanter. » Un cri du cœur emmené par une mélodie plutôt douce qui offre à cette chanson une dose de tendresse.

Tendresse qui se métamorphose en colère sur le morceau suivant, « Dans ton lit », dévoilant une nouvelle fois les désirs de Téléphone de maîtriser son destin : « Laisse-moi vivre ma vie / […] Peut-être sur scène je m’en irai / Et c’est la vie que j’ai choisie. »

Sur chaque morceau, la batterie de Richard Kolinka* cogne dur, les riffs de Bertignac* sont efficaces à souhait alors que la basse de Corine* soutient le tout dans un tempo d’enfer. Pour preuve, la chanson « Le Vaudou », hymne qui dénonce clairement la violence de la vie : « Quand je suis né, j’ai crié / J’ai appris à courir, à parler, à parler / Dans le fracas de ma cité / J’étais sauvage et j’ai appris à me cacher. »

Après l’intermède « Téléphomme » sur la solitude et l’espoir d’un amour idéaliste, Téléphone reprend la route de la rébellion avec « Hygiaphone* », formidable morceau de rock pourvu d’un rythme endiablé. Ensuite, le groupe enchaîne avec ce qui deviendra un classique, « Métro (c’est trop) », qui, dans un élan presque visionnaire en cette fin d’année 1977, dénonce l’ambiance monotone de ces transports en commun parisiens. Une illustration musicale de ce bon vieux « métro, boulot, dodo »…

« Prends ce que tu veux », avant-dernière chanson de l’album, évoque une nouvelle fois l’idée que la jeunesse n’a pas son mot à dire dans la manière d’orienter sa vie : « Tu décides pour moi, tu décides pour nous / Tu ne vois qu’à travers tes désirs de pouvoir / Et je ne suis qu’un pion sur ton grand échiquier. »

Ce premier album se referme sur l’excellent « Flipper », inédit sur scène, qui résume à la perfection l’état d’esprit de Téléphone : « On joue sa vie comme on joue au flipper / Déjà tout môme on flippe de bumper en bumper / On gagne on perd et toujours on espère / Pouvoir s’en refaire une petite… gratuite ! »

En neuf morceaux, Téléphone réussit une synthèse inédite entre influence rock et textes en français qui trouvent un écho considérable auprès des jeunes qui n’avaient jamais entendu cela de la part d’un groupe français. Du jamais vu, voilà le sentiment partagé par l’ensemble des critiques de l’époque. « Cette rage que Téléphone introduit souvent, mêlée de tendresse et parfois imperceptiblement, par progression, apporte toute la dimension VÉCUE et VIVANTE des chansons. […] La ruse, l’humour, l’amour, la vulnérabilité et la soif de liberté percent à travers des phrases qui tantôt crépitent, tantôt crèvent le blues1… » se réjouit Mathilde di Bianca dans Rock & Folk*.

Au-delà de la musique, ce sont bien sûr les textes* en français qui sont une révolution à l’époque. Un choix délibéré – et osé – de la part du groupe qui assume : « C’est tellement plus fort de chanter en français. Si on n’a pas envie de se mouiller, on chante en anglais parce que justement on est français. C’est plus fort et ça peut être plus con aussi parce que les gens comprennent tout ce qui se dit, tout ce qui se passe, le rapport musique-paroles est compréhensible par tous, on ne se cache pas. Alors on se mouille2. »

Alors que la maison de disques était particulièrement pessimiste sur ce point, le premier album cartonne et se vend à 100 000 exemplaires en quelques mois. Le triomphe de Téléphone est incontestable. La jeunesse s’enflamme dans les concerts et le groupe peut déjà envisager un deuxième opus.

Argent

L’argent en général et la répartition des droits d’auteur en particulier sont à l’origine des plus grandes divisions au sein de Téléphone, et ce dès la naissance du groupe.

En juillet 1978, lorsque Jean-Louis Aubert* reçoit le premier chèque de la SACEM, correspondant aux droits du premier album, Anna*, il refuse de partager la somme gagnée. Colère des trois autres membres du groupe qui ne comprennent pas cette attitude jugée égoïste. Pendant trois jours, Téléphone n’existe plus… Jean-Louis Aubert accepte finalement de partager l’argent des droits de la SACEM, permettant au groupe de continuer l’aventure. Mais cet événement, selon Corine*, est à la base de tous les conflits futurs au sein de Téléphone, comme elle le raconte dans son autobiographie : « Il veut bien partager, mais pas équitablement ; il veut gagner plus d’argent que nous trois parce que, quand même, c’est lui qui écrit les chansons, non ? Oui, Jean-Louis ; bien sûr, c’est toi qui tiens le stylo la plupart du temps. Mais vois-tu, ce que tu n’as pas compris je ne peux te l’expliquer, même encore aujourd’hui, et ce que tu as détruit je ne peux te le décrire ; c’est d’un ordre subtil ; c’est une aspiration, une utopie devenue réalité pour un temps, un merveilleux assemblage. […] C’est le début de la fin, mais nous ne pouvons pas le voir et nous ne réalisons pas tout ce que cet épisode va générer. L’astre vient d’exploser. Il mettra huit ans à s’éteindre3. »

Même inconsciemment, cet épisode douloureux laisse des traces. L’argent ? Oui, ce fut un problème, mais les musiciens refusent d’en parler ou très peu: « Il y a eu des problèmes, ils n’existent plus », déclare Richard Kolinka* en 1983. « Des histoires de répartition. Rien d’intéressant. Il vaut mieux oublier et ne pas en parler. C’est trop compliqué et trop nul. Ça m’a emmerdé, ça me faisait sortir de mes planeries4… »

En 1980, pour éviter tout nouveau conflit, le groupe prend une décision, et c’est Jean-Louis Aubert qui l’annonce à la presse : « Toutes les musiques seront signées Téléphone dès le prochain album. Et je garde mon nom sur les paroles. Question de possession, de moteur, d’identité. […] En termes d’argent, puisqu’on s’est aperçu que ça concernait beaucoup d’argent, chacun dans le groupe aura donc une part plus clairement établie avec le nouveau système5. »

Aubert pour les textes, Téléphone pour la musique, le groupe a trouvé son équilibre. Enfin, en apparence…

« Argent trop cher »

Extrait de l’album Au cœur de la nuit*.

Avec son riff d’ouverture, « Argent trop cher » est immédiatement identifiable et reste un classique de Téléphone. Chanson mordante et inspirée, elle dénonce les dérives du fric à l’aube d’une décennie qui fera de l’argent le maître du monde. « Prenez un enfant et faites-en un roi / Couvrez-le d’or et de diamants / Cachez-vous, en attendant / Vous n’attendrez pas longtemps / Les vautours tournent autour de l’enfant. »

Hurlant comme un indigné, ses cris rageurs étant totalement justifiés, Jean-Louis Aubert* signe l’une de ses plus belles prestations, portée par un texte avant-gardiste. « Argent trop cher » est d’une modernité étonnante.

La chanson est accompagnée d’un clip* inoubliable signé de l’audacieux et talentueux Julian Temple.

Au cœur de la nuit

Troisième album de Téléphone sorti le 20 octobre 1980.

Produit par Martin Rushent*.

Au cœur de la nuit – Ploum Ploum – Pourquoi n’essaies-tu pas ? – Seul – Laisse tomber – Un homme + un homme – Les Ils et les Ons – Argent trop cher – Ordinaire – 2 000 nuits – Fleur de ma ville – La Laisse – Le Silence.

Singles extraits : Argent trop cher – Le Silence.

« Ce disque est un passage. Il y a une amorce de changement même si la veine Téléphone reste très présente. Pour moi, le deuxième est l’aboutissement du premier. Au cœur de la nuit reste à terminer6. » (Louis Bertignac*)

Après l’énorme succès de Crache ton venin*, Téléphone est très attendu pour ce troisième disque, dont les enregistrements débutent mal. Tout d’abord, ils ne peuvent enregistrer à Berlin, premier lieu choisi pour graver l’album, en raison de problèmes techniques. De plus, le groupe sent naturellement la pression et l’attente, liées à la sortie de ce nouvel opus.

De retour à Paris, Téléphone s’installe d’abord au Royal Monceau, un hôtel de luxe, puis investit de nouveau les studios Pathé * à Boulogne-Billancourt. Sous la houlette de Martin Rushent, le groupe décide finalement d’enregistrer à New York, dans le célèbre studio Electric Lady, conçu en 1970 par Jimi Hendrix. Dans ce lieu mythique – où John Lennon enregistre lui aussi son album… –, Téléphone grave finalement les treize chansons qui composent Au cœur de la nuit.

À la première écoute, l’album met K.-O. par son rythme effréné, l’enchaînement des morceaux ne laissant pas respirer. Les guitares percutent et assomment, la basse lacère le tempo alors que la batterie ne semble jamais s’arrêter.

Dans cette profusion musicale aussi fouillée et intense, les textes portés par la voix rageuse de Jean-Louis Aubert* donnent à l’ensemble une sensation d’asphyxie.

Dès le premier morceau – « Au cœur de la nuit » –, Téléphone se livre sans concession, sur un texte qui donne le ton de l’ensemble de l’album, à la fois sombre et mélancolique : « La nuit ne peut pas entendre / Non, la nuit ne peut pas comprendre / C’est à croire que la nuit n’a pas de cœur. »

Au cœur de la nuit est avant tout un album énergique qui aborde la drogue (« Fleur de ma ville »), mais aussi la mort (« Laisse tomber ») ou encore la misère de la solitude (« Seul »).

Mais le groupe n’abandonne pas pour autant ses thèmes de prédilection, comme la recherche d’un monde meilleur (« Un homme + un homme ») : « Un homme + un homme + un homme + un homme / Attendent / Quelque chose de nouveau, quelque chose de beau. » Ou encore ce besoin de révolte par rapport aux choses établies comme dans « Les Ils et les Ons » : « Tu affirmes / Qu’ils ne t’auront pas / Qu’ils ne te changeront pas / Garde ta révolte au fond de toi. » Sans oublier les dérives d’une société accro au fric dans « Argent trop cher* ».

L’écriture de Jean-Louis Aubert* s’affine, se fait davantage incisive et sûre d’elle. D’une efficacité indéniable. Comme dans « Ordinaire » (« L’ordinaire, je n’peux pas m’y faire / Plus d’envie, plus d’énergie pour chaque jour de ma vie ») ou dans « La Laisse », morceau une nouvelle fois acerbe envers le système : « On entre dans ta cage pour t’empêcher de voler / Tu entends ce tapage, tu sais qu’on vient te violer. »

Au cœur de la nuit se referme sur « Le Silence », aux airs de vieux blues, qui offre une respiration finale et inattendue à cet album percutant. Ce disque est marqué par le premier texte de Louis Bertignac qui, avec la chanson « 2 000 nuits », laisse entrevoir une qualité d’auteur que lui-même ne soupçonne pas à l’époque.

Ce nouveau passage en studio, Téléphone l’a vécu comme une souffrance, persuadé que sa place est ailleurs : « On est mauvais aussitôt qu’on entre en studio. Je ne sais pas si c’est le producteur qui ne nous fait pas cracher nos tripes ou nous qui ne sommes pas faits pour ça. Dès qu’on se retrouve sur scène, les morceaux ont une tout autre dimension7 », affirme Louis Bertignac à la sortie de l’album.

Après l’enregistrement, le mixage doit être effectué à Londres*, mais les bandes disparaissent. Sueurs froides et angoisse du côté du groupe avant que les bandes ne soient finalement retrouvées, coincées dans un service « expéditions » aux États-Unis…

À sa sortie, Au cœur de la nuit est unanimement plébiscité dans la presse. « C’est un groupe qui se respecte, digne : c’est pourquoi il nous livre un album éclatant de talent, d’énergie et de maîtrise. […] Téléphone passe le cap du fameux troisième album sans commettre une erreur et pourtant sans prudence8 », écrit Lionel Rotcage dans Rock & Folk*.

« Le son surprend par sa volonté de cohésion, de clarté. […] Les quatre premières chansons vous laissent sur les rotules, la cinquième vous noie, la sixième vous enchante, et il faut les farces trépidantes de la septième pour revenir de ses surprises9 », s’enflamme François Ducray dans le magazine Best*.

Album incontournable de la discographie de Téléphone, Au cœur de la nuit, malgré ses airs ironiques et désabusés, se vend à 100 000 exemplaires en quinze jours et se retrouve double disque d’or deux mois à peine après sa sortie…

Aubert Jean-Louis

Chanteur de Téléphone. Né le 12 avril 1955 à Nantua, dans l’Ain.

« Il n’y a pas de rock-star dans Téléphone. Je ne vois juste que trois étoiles autour de moi10. »

Après une enfance passée dans le Jura, Jean-Louis Aubert arrive à Paris à 11 ans, découvrant la capitale avec une certaine jouissance – « J’en suis resté choqué un an11 » –, et la musique grâce à sa sœur qui lui fait écouter deux albums des Beatles, Rubber Soul et Revolver. Écoutant aussi bien les Rolling Stones, The Who*, que Led Zeppelin, l’adolescent se laisse emporter par la force du rock et se met à en jouer, au grand dam de ses parents : « Ça leur a tellement semblé dangereux quand je suis passé à l’acte, c’est-à-dire quand j’ai décroché la guitare, vers 14-15 ans. Seulement cette guitare, c’était celle de mon père, alors12… »

Alors, Jean-Louis Aubert prend pro gres sivement son envol, quittant le nid familial, il s’installe dans une chambre de bonne, évitant ainsi la pension, menace paternelle en raison de problèmes disciplinaires récurrents.

Avec son ami Olivier Caudron*, il rêve de monter un groupe de rock. Le déclic s’effectue un soir de 1970 après avoir littéralement « tripé » lors d’un concert des Who, à Paris, qui jouaient l’opéra rock Tommy.

Ce sera donc une formation éphémère, Masturbation*, puis Semolina*, le temps de graver un 45 tours et de s’amuser un peu lors de petits concerts.

Très vite arrive le monstre Téléphone, que Jean-Louis Aubert aborde avec envie et appétit. Il dévore ces années-là dans un épicurisme très rock : « Si nous on ne va pas au bout alors qu’on a la chance de pouvoir le faire, je ne sais pas qui le fera… On a la meilleure place pour se donner à fond13. »

Se donner à fond, sans penser au lendemain, juste profiter de l’instant présent, du haut de ses 22 ans au moment de l’enregistrement du premier album du groupe, Jean-Louis Aubert trace sa route. « J’aime que le rock. Tout ce qui est rock14 », déclare-t-il en 1979, et tout ce qui va avec, sexe et drogue, consommés sans modération.

Jean-Louis Aubert fut le moteur du groupe puisque dès le début il lui offrit ses chansons. Écrivant la quasi-totalité des textes*, il se révéla être un auteur en phase avec son temps. Révolté et percutant dès les premières chansons, il a su capter les maux de la jeunesse de l’époque et les transposer sur papier, offrant ainsi à Téléphone une audience considérable. Bien sûr, certaines chansons furent plus futiles ; bien sûr, il ne chantait pas toujours juste ; mais peu importe, Aubert imposa sa griffe tout au long des dix années d’existence du groupe.

Désirant très tôt devenir une rock-star, Jean-Louis Aubert s’est donné les moyens d’y arriver, affichant une motivation sans limite. Au point d’être accusé d’égocentrique par Corine* dans son autobiographie. Jean-Louis Aubert a sans conteste fait une erreur au début de la carrière de Téléphone : refuser de partager les droits d’auteur glanés la première année. Le reste ? Cela appartient à la vie intime du groupe.

Dans les derniers mois de Téléphone, Jean-Louis Aubert avait déjà l’esprit tourné vers autre chose, une carrière solo qu’il envisageait d’embrasser, justifiant ainsi la séparation* du groupe : « Je n’avais pas envie de me figer dans des compromis parce que plus personne ne pouvait bouger, parce que quelqu’un n’était pas d’accord ou pas là et pas d’accord ensuite ou les deux15… »

Ce sera donc le groupe Aubert’n’Ko * le temps d’un album, puis Aubert tout seul à partir de 1989, avec le disque Bleu Blanc Vert et la célèbre « Voilà c’est fini » qui sonna comme un dernier adieu à Téléphone. Auteur, compositeur, chanteur, producteur, Aubert s’assume et assume sa nouvelle orientation musicale qui commence cependant à s’éloigner du rock originel. Impression confirmée avec le trop convenu H, et l’énorme succès « Temps à nouveau » qui le fait basculer dans le monde bien trop conventionnel de la variété.

Après une petite parenthèse musicale différente en 1997 avec Stockholm, sorte de cocktail musical flirtant parfois avec l’électro-pop, Jean-Louis Aubert enchaîne les succès : Comme un Accord en 2001 et Idéal Standard en 2005. Les fans le suivent, et l’ancien chanteur de Téléphone, qui ne sonne définitivement plus rock, est désormais un nom incontournable de la chanson française.

Il revient en novembre 2010, avec un album intimiste (Roc Éclair), écrit après le décès de son père (qui était devenu son plus grand fan) et particulièrement réussi. Mélodieux et touchant, c’est un disque profondément humaniste, dans lequel l’ancien chanteur de Téléphone semble savourer, avec une étrange sérénité, son destin. Notamment la chanson « Maintenant je reviens » : « Maintenant je reviens / À ce pourquoi je suis fait / Je reviens chanter / Est-ce bien un métier / Je reviens de tout / Ce qui n’est pas moi / Non, ce n’était pas moi / Je reviens vers vous / Et je n’en reviens pas / D’être toujours là. »

Oui, Jean-Louis Aubert est toujours là, à 56 ans, en solo, sûr de ses choix musicaux. Et Téléphone dans tout ça ? Les fans rêvent de revoir le groupe sur scène*. Lui, freine un peu : « C’est vrai qu’en privé, avec Louis Bertignac*, nous avons renoué des liens de petits frères. Il a tant compté pour moi. Mais je ne suis pas du tout nostalgique. Et de nous quatre, je suis sans doute celui qui va le plus à reculons vers une hypothétique reformation*16… »

Aubert’n’ko

Groupe fondé par Jean-Louis Aubert* en 1986 en compagnie de Richard Kolinka*.

Daniel Roux à la basse, Marine Rosier aux claviers et Feedback aux percussions complètent la formation.

« Quand on a arrêté Téléphone, Richard m’a appelé : “Viens. Faut jouer.” Moi de toute manière je n’avais pas l’intention de laisser tomber la musique, j’avais réfléchi, j’étais préparé à faire face ; j’avais fait des maquettes, chez moi17. » (Jean-Louis Aubert)

Lorsque Téléphone décide de se séparer, Jean-Louis Aubert envisage donc de poursuivre l’aventure en solo. Mais avant de franchir le pas, il joue en studio avec plusieurs musiciens, dont Richard Kolinka – « pour sa simplicité et sa pêche. Richard, c’est l’alliage d’une pêche énorme et d’une technique parfaite, c’est un bosseur18 », dit-il –, et aussi Daniel Roux, qui jouait déjà de la basse au temps de Semolina *.

Au fil des semaines, le groupe se dessine, certains musiciens s’en vont, d’autres restent pour former le quintette final d’Aubert’n’ko. Après le single « Juste une illusion » (qui sera ajouté sur le CD, puisque le morceau n’était pas présent sur le 33 tours et la cassette), le groupe sort l’album Plâtre et ciment, enregistré avec David Ticklee, l’ingénieur de trois albums de Prince. Wendy et Lisa de The Revolution, le groupe de Prince, jouent d’ailleurs sur le morceau « Tel est l’amour ».

Plusieurs chansons de ce disque, comme « Juste une illusion » et « Plâtre et ciment », auraient pu se trouver sur le sixième album de Téléphone, puisque le groupe les avait répétés, juste avant sa séparation.

Album enjoué, plutôt funky, Plâtre et ciment est disque d’or à la fin de l’année 1987 avec 100 000 exemplaires vendus. Après cette expérience collective, Jean-Louis Aubert entame une carrière solo. Néanmoins, les musiciens d’Aubert’n’ko participeront tous à l’enregistrement de Bleu Blanc Vert, sorti en 1989, qui sera officiellement le premier album solo de l’ancien chanteur de Téléphone.
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